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INTRODUCTION. 

i 


O N croit  devoir  à cette  précieufe  clafle 
d’hommes  qui  a le  droit  de  fixer,  & le 
privilège  de  ramener  à elle  l’opinion  des 
Peuples  fur  ce  qui  touche  à leurs  grands 
intérêts , de  rétablir  dans  tout  fon  enfemble , 
& dans  toute  fon  énergie , le  Difcours  que 
M.  Burke  a prononcé  dans  la  Chambre 
des  Communes  dé  Angleterre  , fur  ce  qu’on 
appelle  la  Révolution  en  France , & qui  n’a 
été  connu  que  par  des  fragmensincorreâs, 
'pour  ne  rien  dire  de  plus,  dans  les  différens 
journaux  & Papiers-Moùvelles  dont  nous 
fommes  inondés. 

On  s’étonnera  peut-être , d’après  tout 
ce  qui  a été  dit , écrit  & penfé  en  France , 
fur  l’événement  qui  fait  le  fujet  de  ce 
Difcours  , qu’un  Etranger  vienne  nous  en 
faire  un  tableau  abfolument  neuf,  & qu’il 
nous  le  préfente  fous  des  afpeéts  qui  em- 
braflént  tous  les  grands  principes  de  la 
morale  , fans  laquelle  la  politique  n’eft 
qu’un  manege  de  rufe  , d’intrigues  & de 
fourberie,  qui,  fouvent  dupe  de  fes  propres 
fineflés , marche  toujours  fans  réglé,  ne 
réuffit  que  par  haiard,  & finit  par  échouer, 
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Ceft  que  l’œil  perçant  de  l’homme  de  génie, 
du  véritablement  homme  d’Etat  * poulfefes 
lumières  jüfques  dans  l’avenir. 

M.  Burke  eft  un  de  ces  hommes  pri- 
vilégiés dans  qui  l’âge  a refpe&é  toutes  le$ 
facultés  de  l’ame  j il  joint  à la  mémoire  la 
plus  féconde , le  don  de  l’application  la 
plus  heureufe  & la  plus  prompte  ; à la 
lcience  la  plus  profonde  , l’éloquence  la 
plus  maîtrifante;  le  talent  de  dire  les  chofes 
les  plus  hardies  à la  plus  grande  finefle  > 
la  fugacité  des  penfées  enfin  , à cette  pé- 
nétration foudaine  qui  franchit  le  milieu 
des  idées , pour  toucher  au  but  ; il  a ce 
que  BojJuet  appelloit  l’ illumination  ; c’eil 
un  Hercule  qui  court , & qui  n’eft  jamais 
piqué  que  par  un  infecte. 

Mais  je  dois  laifier  aux  leéleurs  le  foin 
d’apprécier  fon  mérite  9 par  la  petite  efquiffe 
que  je  leur  préfente  de  fes  grands  talens. 

Si-,  comme  je  l’efpere  , ce  morceau  a le 
fuccès  que  j’ofe  dire  qu’il  mérite  , il  fera 
promptement  faivi  d’un  autre  fur  une  ma- 
tière que  la  difcuffion  n’a  pas  rendue  moins 
intéreflante  en  Angleterre.  L’unité  de  reli- 
gion étoit  entrée  dans  les  principes  élé- 
mentaires de  la  Conjlitution  Angloife  , de 
maniéré  que  , quoiqu’on  ufât  de  tolérance 
envers  toutes  les  Seftes  religieufçs  , la  Com- 
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munion,  fuiyant  le  rite  de  PEgîife  Anglicane, 
pouvoir  feule  donner  entrée  aux  Charges  & 
aux  Offices  publics. 

LTieureufe  égalité , tant  prônée  en  France , 
failit  dei  nierement  quelques  têtes  Angloifes , 
qui  crurent  que,  pour  lui  donner  une  baie 
plus  folide  , il  faloit  Paffeoir  far  la  Reli- 
gion. On  donna  cette  caufe  à p Meier 
à un  Orateur  auffi  célébré  par  fes  talens  , 
qu’équivoque  en  morale  (i).  Il  y déploya 
tout  fon  art  ; mais  la  Religion  gagna  ion 
procès  devant  un  Tribunal  qui  a pour 
principe  de  diftinguer  entre  la  tolérance.  & 
Y égalité  , dans  cette  matière  importante  5 
qui  ne  confond  point  ce  qui  nfefe  que 
bifarre  avec  ce  qui  eft  véritablement  fage  ; 
qui  dédaigne  les  éloges  bruyans  & ridicules 
de  la  multitude  , toujours  prête  à s’égarer  $ 
qui  fe  méfie  de  ces  phofphores  brilians  qui 
trompent  le  voyageur,  & le  conduifênt 
au  précipice  , comme  des  talens  perfides 
de  ces  âmes  de  boue  qui  préféreroient  la 
perte  de  leur  Patrie  au  chagrin  de  la  voir 
fauver  par  d’autres , qui  ne  veulent  étonner 
que  par  des  paradoxes,  & fublBtuer  aux 
refforts  uniformes  de  la  Religion  , Pa- 
théifme  , ou  les  principes  incertains  & 
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verfatiles  d’une  philofophie  deftruffive  des.  ' 
mœurs  publiques.  Toute  la  Nation  y ap- 
plaudit, & les  Sophiftes  furent  confondus. 

Cet  exemple  a été  en  pure  perte  pour 
un  pays , malheureufement  devenu  la  proie 
d’un  fyftême  exterminateur,  qui,  après  en 
avoir  fait  une  Place,  d’armes , finira  par  le 
convertir  en  un  Cimetiere . 


DISCOURS 

DE  M.  BURKE. 


jAl  près  avoir  parlé  des  accidens  qui 
peuvent  fouvent  néceffîter  les  hommes 
d’Etat  de  fortir  des  réglés  ordinaires  , St 
autorifer  un  Miniftere  à renforcer  l’armée  , 
même  pendant  la  paix , fans  erre  obligés 
d’en  rendre  publiques  les  raifons , que  la 
balance  perpétuelle  des  pouvoirs  rend 
fouvent  impérieufes , M.  Burke  prémunit 
les  efprits  contre  le  danger  qu’il  y a de 
faire  dégénérer  la  refponfabilité  des  Mi- 
niftres  en  une  cenfure  aveugle  des  motifs 
de  leur  conduite , & d’expofer  le  fecret , 
que  la  Conftitution  leur  ordonne  de  garder  ? 
aux  tracafferies  d’une  jaloufe  & inquiette 
défiance  , plus  propre  à écarter  le  talent  , 
& même  la  vertu , du  timon  des  affaires  , 
qu’à  les  y rappeller  , & qui  étouffe  plutôt 
quelle  n’encourage  le  patriotifme  dans  c eux 
qui  fe  dévouent  à la  périlleufe  tâche  du 
fervice  public, 

a La  confiance  ? dit-il , Meilleurs  ? peut 
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» prendre  la  teinte  du  vice  , comme  la 
» jaloufie  peut  prendre  celle  de  la  vertu  ; 
» cela  dépend  des  circonftances.  De  toutes 
» les  vertus  publiques  la  confiance  eft  celle 
» contre  laquelle  il  faille  fe  tenir  le  plus  en 
» garde  -,  & de  tous  les  vices  publics  , la 
» jaloufie  eft  celui  qui  doit  trouver  le  plus 
» d’indulgence  dans  une  aflemblée , comme 
» celle  de  la  Chambre  des  Communes  d’An- 
> gleterre , fur-tout  lorfqu’ft  y eft  queftion 
» de  la  quotité  d’une  armée  permanente  , 
» en  tems  de  paix. 

» Tous  les  ans  cette  Chambre  pafte  & 
» renouvelle  un  Bill  pour  maintenir  la 
» difcipline  dans  les  troupes  , pour  les  em- 
» pêcher  de  fe  mutiner  , & prévenir  la 
» défertion.  Cette  inftitution  a eu  formeb- 
» lement  pour  motif  la  néceffité  de  con- 
» ferver  la  balance  des  pouvoirs  de  l’Eu- 
» rope.  C’eft  donc  cette  balance  elle-même 
» qui  doit  décider  de  la  force  de  notre 
» année  permanente  , parce  quelle  peut 
» chaque  année  recevoir  des  impulfions 
» différentes..  Si  les  augmentations  font  fa- 
» gement  graduées,  fur  ce  qu’exige  lequi- 
» libre  de  l’Europe , les  Miniftres  qui  les 
» ont  préparées  8c  ordonnées  , fontexemts 
» de  tout  reproche  j fi  au  contraire  ces 
» augmentations  ne  font  pas  juftifiées  par 
»>  des  apparences  propres  à décider  l’homme 
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» d'Etat,  alors  la  confiance  trompée  doit 
» les  abandonner  à une  cenfure  méritée. 

« Après  avoir  paflè  en  revue  tous  les 
>*  Etats  de  Y Europe  , je  ne  trouve  pas  , 
» Meilleurs , politiquement  parlant , qu’il 
» y en  ait  aucun  de  la  part  de  qui  YAn- 
» gletetre  puiffe  avoir  rien  à craindre  -,  ni 
» qu’aucune  Puiflance  ( fi  on  excepte  nos 
» propres  alliés)  puiffe  prétendre  à quelque 
» prépondérance. 

« La  France  avoit  fixé  jufqu’à  préfent 
» notre  première  attention  5 nous  nous 
» étions  accoutumés  à la  chercher  la  pre- 
» miere  dans  la  balance  ; dans  ce  moment , 
« elle  eft  comme  rayée  du  fyftême  de 
» Y Europe , & il  eft  difficile  de  décider  fi 
« jamais  elle  y fera  replacée  comme  une 
»■  Puiflance  majeure.  Il  eft  probable  que 
» la  génération  future  pourra  dire  des 
» François  : — il  fut-  pour  eux  un  temps 
» de  renommee.  =—  Gallos  quoqite  in  beüis 
» floruifje  videmus. 

» Cependant  quoique  je  regarde  la  France, 
» dans  ce  moment  , comme  non  exiffante 
« dans  le  fyftême  politique , je  n’en  conclus. 
« pas  qu’il  faille  la  perdre  de  vue  5 il  eft 
» néceffaire  , au  contraire  , de  régler  nos 
« préparatifs  & nos  mouvemens°fur  les 
» fymptômes  de  fa  maladie  ; c’eft  à fes 
» forces,  non  à fa  forme  de  Gouverne- 
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» ment  , qu’il  faut  principalement  nous 
» arrêter  , parce  que  les  Républiques  , 
» comme  les  Monarchies , font  iufceptibles 
» d’ambition  , de  rivalités  , de  haines  , & 
*>  de  reffentiment. 

» Mais  li  tant  que  la  France  fera  dans 
» révanouiffement , nous  allons  groffir  nos 
» dépenfes  * ileftà  craindre  qu’au  moment 
» critique  , s’il  arrive  , nos  forces  ne  foient 
» pas  proportionnées  à nos  entreprifes. 

» Il  a été  dit  que , comme  la  chûte  de  la 
» France  a été  rapide,  fa  renaiffance  pourra 
» être  prompte.  Quelle  apparence  ? La  ra- 
» pidité  de  la  chûte  d’un  lieu  s’accélère  en 
» raifon  de  fon  élévation  * mais  les  loix  de 
» la  gravitation,  en  politique  comme  en 
» phyfique  , s’oppofent  au  retour  dans  la 
» même  proportion. 

» La  France  a toHt  perdu,  jufqu’à  fon 
» nom. 

Jacet  ingens  Iittore  truncus  ; 

Avulfumque  humeris  caput , & fine  no  mine  corpus,  (i) 


(i)  On  citera  ici  le^paflage  entier  de  X Enéide  dont  ces 
vers  font  tirés. 

Hæc  finis,  Priami  fatorum  , hic  exitus  ilîum 
Sorte  tulit , Trojam  incenfam  , & prolapfa  videntem 
Pdrg  «ma  ; tôt  quondàm  populis  terrifque  fuperbum 
Regnatorem  Afiæ.  Jacet  ingens  littore  truncus 
Avulfumque  humeris  caput , & fine  nomine  corpus. 
At.me,  thm  primùm  fævus  circumftetit  horror, 
Obftupui?  fubiit  clari  genitoris  imago* 
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» Ce  n’efl  plus  la  France  ; CQ&\e  Royaume 
» des  François.  Ce  fpeftacîe  m’étonne. 
» — Il  m'alarme.  — Il  m’effraye , parce 
» qu’il  me  préfente  l’afpeft  de  l’incertitude 
» de  toutes  les  grandeurs  humaines. 

» Depuis  la  derniere  prorogation  de  ce 
» Parlement,  que  de  chofes  fe  font  paffées 
» en  France  ! Les  habitans  de  ce  malheur 
» reux  Royaume  font  devenus  les  plus 
» habiles  architeétes  en  ruines , que  la 
» terre  ait  jamais  produits.  Dans  ce  court 
» intervalle , les  François  ont  fappé  juf- 
» qu’aux  fondemens  l’édifice  de  leur  an^ 
» tique  Monarchie  ; ils  ont  démoli  leur 
» Eglife,  renverfé  leur  Nobleffe  , détruit 
» leurs  loix , leurs  revenus , leur  armée , 
» leur  marine,  leur  commerce,  leurs  arts, 
» leurs  manufaftures  * ils  ont  fait  plus  pour 
» leurs  rivaux  , que  ceux-ci  n’auroi ent  pu 
» faire  pour  eux-mêmes  } vingt  batailles 
» de  Ramillies  ou  de  Blenheim  n’auroient 
» pu  nous  donner  les  avantages  dont  les 
•»  François  viennent  de  fe  dépouiller  en 
* notre  faveur.  Quand  nous  en  aurions 
» fait  la  conquête  ; quand  nous  les  ver- 
» rions  profternés  à nos  genoux  , nous  au- 
» rions  honte  de  leur  impofer  une  loi  auffi 
» dure  que  celle  qu’ils  fe  font  impofée 
•*  eux-mêmes. 
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» La  France , ne  fut-ce  que  par  rapport 
» à fon  voifinage , a toujours  été  , & fous 
» un  certain  rapport , doit  toujours  être 
» pour  nous  un  objet  de  vigilance  ; fon 
» influence  & fon  exemple  ne  fauroient 
» nous  être  indifférons.  Elle  a annullé  fon 
» pouvoir  5 il  nous  reffe  fon  exemple  , qui 
» peut  nous  devenir  plus  fatal  que  fon  ini- 
» mitié. 

» Dans  le  dernier  fiecle , Louis  X IV 
» avoir  établi , à la  faveur  d’une  force  Se 
» d’une  difcipline  militaires , inconnues  en 
» Europe  jufqu’alors , un  pouvoir  abfolu  ; 
» fa  fiere  contenance,  parée  des  attraits 
» de  la  politefle , de  la  magnificence,  de 
* la  galanterie  , même  de  la  littérature , 
» des  arts  & des  fciences  , préfentoit  à 
« l’Europe  un  brillant  fyffême  de  tyrannie 
» en  politique  & en  religion.  Sa  conta- 
» gion  gagna  toutes  les  autres  Cours  ; on 
» vit  bientôt  par-tout  le  même  efprit  d’une 
» magnificence  exaltée  & hors  des  pro- 
» portions  ; le  même  penchant  pour  des 
» armées  permanentes  , dont  la  charge 
» accablait  les  peuples  ; deux  de  nos  Sou- 
» veniins  ( Charles  & Jacques)'  furent  les 
» imitateurs , & bientôt  les  victimes  de  cet 
» ojgueil  d’emprunt , qui  les  rendit  petits, 
n de  grands  qu’ils  pouvoient  être.  Cette 
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conformité  de  goût  engendra  des  üaifôm 
» dangereuies  pour  les  intérêts  & les  li- 
» bertés  de  leur  pays  ; le  bonheur  voulut 
» que  la  contagion  fe  concentrât  au  milieu 
w de  leur  Cour  , & ne  s’étendît  pas  du 
» trône  au  peuple.  Il  eft  vrai  qu’un  Gou- 
» verneinent  qui , maître  de  toutes  fes  opé- 
» rations , fembloit  commander  aux  évé  - 
» nemens , excitbit  par-tout  une  forte 
» d’ivreffe  qui  tenoit  de  l’admiration;  mais 
» nos  bons  patriotes  fe  mirent  à la  tra- 
» verfe;  ils  réuffirent  à intercepter  toute 
» communication  avec  la  France , & d’élori 
» gner  la  nation  de  fon  exemple;  ils  y 
» furent  aidés  par  les  animolités  qui  s’éle- 
» verenc  entre  fon  fyftême  religieux  & 
t>  celui  qui  prévalut  parmi  nous. 

» Aujourd’hui  le  mal  a changé  de  mode 
» en  France  ; mais  il  y exifte;  la  maladie  a 
» pris  un  autre  caraftere  ; mais  le  voili- 
» nage  eft  le  même.  Telles  font  les  affeo* 
» rions  mentales  des  hommes  que  le  vice 
» dont  la  France  eft  aujourd’hui  infeôée  ? 
» eft  par  fa  nature  plus  contagieux  que 
» l’ancien  , par  la  raifon  que  l’uri  flatte 
» plus  que  l’autre  la  multitude  ; il  eft  beau- 
» coup  plus  aifé  de  paffionner  le  peuple 
» pour  un  faux  amour  de  liberté  , que  pour 
» un  fyftême  de  fervitude  ? quelque  mo- 
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» déré  qu’il  puiffe  être.  Autrefois  l’exemple 
» de  ia  France  penfa  nous  entraîner  dans 
*>  les  filets  ou  defpotifme  ; aujourd’hui  nous 
» avons  à nous  garantir  de  l’épidémie  d’un 
» exemple  qui  tient  le  côté  oppofé  : ce 
» qui  n’eft  point  étonnant  de  la  part  d’une 
» nation  qui  fe  plaît  dans  les  extrêmes  ; 
» cet  exemple  eft  celui  ‘de  l’anarchie;  le 
» danger  pour  nous , eft  de  nous  laiffer 
» entraîner  à cette  forte  d’inftinél  qui  ad- 
» mire  jufqu’à  la  violence  & la  perfidie 
» lori'qu’elles  font  heureufes.  Nous  ne  fau- 
» rions  trop  nous  remplir  d’horreur  pour 
» les  excès  d’un  peuple  féroce , fangui- 
» naire  & tyrannique,  qui,  fans  railbn 
» & fans  principe,  autorife  les  profcrip- 
» tions,  les  ccnfifcations , les  pillages  , les 
» meurtres  & les  incendies. 

» Du  côté  de  la  religion , ce  n’eft  plus 
» de  F intolérance  dont  la  France  nous  donne 
» l’exemple;  mais,  ce  qui  eft  mille  fois 
» pis , de  Yat/iéifme , vice  abominable  , 
» dont  toute  la  nature  démontre  la  monfi- 
» truofité  , qui  dégrade  l’homme  & flétrit 
» fon  aine  en  lui  raviffant  fa  plus  douce 
» confolation.  Depuis  long-tems  ce  germe 
» peftiferé  a étendu  fes  racines  en  France; 
» fes  fauteurs  fe  font  tellement  multipliés 
» & aggrandis,  qu’il  s’eft  raflemblé  fous 
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» leur  étendard,  une  armée  d’incrédules, 
» auffi  formidables  pour  le  trône  , que  pour 
» le  bonheur  des  peuples. 

» Au  danger  de  cet  exemple  fe  joint 
» celui  de  l’indifcipline  & de  la  mutinerie 
» des  troupes.  Quel  exemple  que  celui 
» de  foldats  parjures,  transformés  en  ci- 
» toyens  , méconnoiffant  leur  chef  fu- 
» prême  ! Cet  exemple  doit  affefter  toutes 
» les  puiffances  de  l’Europe;  il  n’en  eft 
» .aucune  qui  ne  doive  arrêter  fur  fa  fron- 
» tiere,  & repouffer  même  dans  fon  infefte 
» foyer  , un  mal  qu’on  commence  à qua- 
» lifier  affez  généralement  de  mal  François , 

» & qui  a cela  de  particulier,  que  la  cor- 
» ruption  le  précédé. 

» Quel  eft  mon  étonnement  de  voir  qu’il 
» fe  trouve  , julques  dans  mon  pays,  des 
» hommes  affez  aveugles , ou  affez  féduits, 

# ou  affez  pervers  pour  donner  des  éloges 
» à l’efprit  de  la  monftrueufe  révolution 
» qui  s’opère  en  France  , & la  propofer 
>>  pour  exemple  ! Tant  que  je  vivrai , j’op- 
» poferai  mes  efforts  à l’introduftion  d’une* 
» démocratie  déteftable  dans  fes  moyens  9 
» atroce  dans  fon  objet  ; & je  déclare  que, 

» quelque  foit  mon  refpeét  pour  les  grands 
» talens , & quelque  befoin  qu’ait  mon 
» ame  de  l'amitié , je  romprai , s’il  le  faut , 
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avec  mes  meilleurs  amis , & me  réunirai 
» à mes  plus  grands  ennemis  , pour 
» repouffér  cette  pefte  d’une  innovation 
» deftruftive  de  tout  principe  d’une  faine 
» & sûre  réformation. 

» Il  s*en  faut  beaucoup  que  je  fois  l’en- 
» nemi  de  la  réforme  ; mais  lorfqu’elie  ne 
>>  fait  que  fervir  de  prétexte  à la  violence 
» & à l’ambition  * elle  dure  toujours  moins 
» que  le  temps  qu’on  a mis  à réformer. 
>>  Quant  à une  régénération  , je  ne  connois 
» que  celle  qui  nous  rend  à l’innocence,  & 
» ce  n’efi:  certainement  pas  celle  dont  on 
» s’occupe  en  France.  La  régénération 
>>  dont  on  s’entretient  dans  ce  pays , eflt 
>>  la  defiruftion  & non  la  réformation  des 
» Etats  : il  y a plus , elle  rend  împoflible 
» toute  bonne  réformation. 

» Quel  eft  donc  le  délire  du  peuple 
>>  François  ? Il  fe  glorifie  d’avoir  fait  une 
» révolution  , comme  fi  une  révolution 
» étoit  une  bonne  chofe  en  elle -même! 
» ïl  ne  voit  pas  que  cette  révolution  eft 
» une  difgrace  pour  lui  \ fa  manie  pour  le 
» feul  nom  de  révolution  lui  ferme  les 
» yeux  fur  toutes  les  horreurs  , fur  tous  les 
» crimes  de  l’anarchie  dans  laquelle  il  s*eft 
» plongé.  Après  avoir  amaffé  devant  lui 
» un  monceau  de  ruines  ? il  s’avance  labo- 

rieufement 
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» rieufement  fur  des  décombres  vers  uft 
» fpeêlre  ayant  pour  écriteau  ? Conjlitution . 
» Mais  il  en  avoit  une  fous  fa  main , & 
» une  bonne  Conftitution,  le  jour  que  fes 
» Etats  - Généraux  furent  affemblés  en 
» trois  Ordres  diftin&s.  S'il  avoit  eu  de  la 
» vertu  publique , ou  feulement  de  la  prix- 
» dence * il  auroit  profité  des  heureufes 
» difpofitions  de  fon  Monarque , pour  don- 
» ner  à ces  Etats  une  permanence  conve- 
» nable , fous  l’autorité  d un  Prince  qui  ne 
» demandoit  que  de  connoître  les  abus 
# pour  les  réformer. 

» Au  lieu  de  fonger  à cette  réformation  J 
» au  lieu  de  réparer  l’antique  & refpeêtable 
» fabrique  de  l’Etat , tâche  à laquelle  le 
» Monarque  les  avoit  appellés  * & que 
» leurs  Commettans  leur  avoient  impofée  * 
» les  prétendus  Repréfentans  ont  pris  la 
» hache  & la  malfue  pour  faire  main-baffe 
» fur-tout  ce  qui  ? depuis  l’origine  de  leur 
» Monarchie  * a fervi  de  balance  & de 
» contrepoids  dans  les  différens  Ordres  de 
» l’Etat * ainfi  que  dans  ceux  de  tous  les 
» Etats  de  l’Europe.  v 

» Après  avoir  tout  fondu  enfemble  en 
» une  feule  maffe  informe*  incohérente  * 
» & toujours  prête  àfe  diffoudre,iis  ont* 
» avec  une  perfide  témérité  * attatjué  la 
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propriété  elle-même  jufque  dans  fes  fon- 
» demens,  en  confifquant,  à l’aide  dequel- 
» ques  pitoyables  fophifmes  , toutes  les 
» poffeffions  de  l’Eglife.  En  même  tems 
» ils  ont  rédigé  une  forte  ülnflitut  ou  de 
» Digejle , d’anarchie  , qu’ils  ont  intitulé 
» les  droits  de  l'homme  , & dont  la  fomme 
» eft  tel  un  abus  des  principes  élémentaires 
» de  la  politique , que  nos  écoliers  rougi- 
» roient  de  l’avouer. 

» Mais  cette  déclaration  des  droits  n’eût 
» été  que  ridicule , fi  elle  n’eût  été  que  le 
» produit  du  pédantifme  ; fon  objet  étoit 
» impie  à la  fois  & méchant  ; on  vouloit 
» inculquer  dans  l’efprit  du  peuple  un  fyf- 
» tême  de  deftruftion , en  mettant  fous  fa 
» hache  toutes  les  autorités  civiles  & reli- 
» gieufes  , & en  lui  remettant  le  fceptre 
» de  l’opinion. 

» De  ce  moment  tout  l’édifice  s’écroula; 
» un  déluge  de  calamités  vint  fondre  fur  la 
» France , qui  fe  trouve  aujourd’hui  alfail- 
» lie  par  des  maux  tels  qu’aucun  Etat  ? ni 
» ancien  ni  moderne,  n’en  a fouffert  de 

pareils  fans  la  guerre  la  plus  défaftreufe  9 
» & tels  qu’ils  peuvent  donner  naifiance  à 
» une  foule  de  guerres  pour  l’Europe  en- 
» tiere. 

» Il  n’étoit  plus  queftion  alors  de  liberté 
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» ou  de  defpotifme  ; ce  ne  fut  point  fur 
» l’autel  de  celle-là  que  les  chefs  de  la  ré- 
» volütion  vinrent  immoler  la  paix  & la 
» gloire  de  leur  pays  3 ils  euffent  pu  l’avoir, 
» cette  liberté,  & bien  autrement  affurée 
» fans  faire  de  facrifices  3 ils  ont  plongé 
» leur  patrie  dans  un  océan  de  calamités, 
» non  pour  avoir  une  Conflitution  pareille 
» à celle  de  la  Grande  Bretagne , mais  pour 
» s’en  écarter  efïentiellement , de  maniéré 
» que  s’il  étoit  poffible  que  le  plan  qu’ils 
» ont  conçu,  triomphât  de  toutes  les  réfîf— 
» tances  locales  qu’il  doit  naturellement 
» rencontrer  dans  un  Etat  tel  que  la  France , 
» c’eft-à-dire  s’il  étoit  poffible  qu’elle  fût 
» partagée  dans  cette  multitude  d’ attroupe— 
» mens  démocratiques  dont  ils  ont  préfenté 
» le  tableau  , elle  donneroit  le  fpe&acle 
» d’un  genre  de  tyrannie  que  l’efpece  hu-' 
» maine  n’a  pas  encore  connue. 

» L’extravagance  de  ce  pian  perce  .de: 
» toute  part  , & fingulièrement  dans  la 
» formation  de  l’armée  qu’on  rend  propre 
» à tout , excepté  à fon  principal  objet , qui 
» eft  la  défenfe. 

» Il  ne  s’agit  point  d’examiner  abftraéli- 
» vement  la  queftion  de  favoir  fi  des  foldats 
» doivent  oublier  quils  font  citoyens  ; mais 
» certainement  ce  qui  ell  arrivé  en 
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» ne  parle  ni  en  faveur  de  YaSe  ni  en  fa- 
» veur  de  X exemple.  Eroit-ce  des  citoyens, 
» ces  foldats  qu’on  a élevés  jufqu’aux  nues, 
» qu’on  a décoré  de  médailles  civiques 
» pour  s’être  laides  corrompre  , & avoir 
» déferté  leur  drapeaux  ? C’étoient  de  for- 
» dides  transfuges , deftitués  & incapables  de 
» tout  fentiment  d’honneur.  Leur  conduite 
» a été  le  fruit  de  cet  efprit  d’anarchie  qui 
» efl:  la  reffource  des  miférables  qui  n’ont 
» rien  à efpérer  de  l’honneur,  & beaucoup 
» à gagner  d’une  égalité  qu’intérieurement 
» ils  mépüfent.  Ce  nétoit  point  une  armée 
» en  corps , vivant  fous  la  difcipline , & 
» raffembiée  pour  réfifter  à la  tyrannie  j — 
» Non,  c’étoient  de  fimples  foldats  défer- 
» tans  leurs  Officiers  pour  fe  réunir  à une 
» vile  & licencieufe  populace  ; l’objet  de 
» cette  défertion  étoit  de  réduire  au  même 
» niveau  toutes  les  inftitutions  , & de  rom- 
» pre  toutes  liaifons  naturelles  & civiles 
»,  qui  tiennent  enfemble  les  parties  d’un 
» même  édifice  politique  par  la  chaîne  de 
» la  fubordination  j fon  but  étoit  de  foule- 
» ver  les  fold&ts  contre  leurs  Officiers  r 
» les  valets  contre  leurs  maîtres,  les  four- 
» niffeurs  contre  leurs  pratiques , les  arti- 
» fans  contre  ceux  qui  les  emploient,  les 
» cenfitaires  contre  les  propriétaires , les 
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•a  Curés  contre  leurs  EvêqUës , les  erifartS 
contre  leurs  peres  : ce  n’étoit  point 
à la  fervitiide  qu’ils  dévoient  faire  la 
*>  guerre  * mais  à la  fôciétéé  Que  diriez- 
» vous  * Meilleurs,  lî  on  venoit  faccaget 
$>  & piller  vos  maifons  , injurier , infülter 
*>  & maltraiter  vos  perfonnes,  attenter  à 
» votre  vie  i vous  arracher  Vos  titres  de 
» propriété  pour  les  brûler  à vos  yeux* 
» vous  difperfer  & vous  forcer , avec  vos 
» femmes  & vos  eiifans  , à vou£  réfugier 
*>  dans  des  terres  étrangères , par  la  feule 
s»  raifon,  que  vous  êtes  nés  Gentilshommes 
*>  ou  propriétaires , & par  conféquent  fufr 
» peéts  du  délïr  de  conferver  vos  biens* 

' # & la  Conlidération  qui  vous  eft  due  ? La 
» défertiori  qui  a déshonoré  la  France  de^ 
» voit  fervir  d’appui  à une  fédition  abofc 
» minable  , qui  , avec  le  cri  fauvage  de 
w guerre,  à F Ariflocrate , fe  déclaroit  l’imh 
» placable  ennemi  de  tout  homme  bien 
*>  né , de  tout  homme  dont  le  pillage  pré*- 
» fentoit  un  appas  à la  rapine  & au  meurtre* 
» pendant  que  les  fauteurs  fecrets , & d’une 
» claffe  bien  fupérieure , de  cet  horrible 
» fyftême , s’en  fervoient  pour  aflouvir 
» leurs  haines , leurs  vengeances  & leur 
» ambition  , en  écrafant  tout  ce  qu’il  f 
y avoir  de  refpeétable  & de  vertueux  dans 
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* la  nation , & en  flétriffant  tous  les  noms 
» qui  lui  rappelloient  qu’autrefois  il  exifta 
v un  pays  renommé,  tel  que  la  France . 

» Je  ne  fais  que  trop  , & je  le  fens  tout 
*>  auffi  bien  qu’un  autre  , combien  il  eft 
>>  difficile  de  concilier  le  fyftême  d’une 
» armée  permanente  avec  une  Conftitution 
9>  libre  ; un  corps  armé  eft  par  lubmême 
>>  une  chofe  dangereufe  pour  la  liberté, 
lorfqu’il  eft  difcipliné  * mais  lorfqu’il  ne 
» l’eft  pas , c’eft  une  charge  ruineufe  d’un 
» côté,  & monftrueufe  de  l’autre  , parce 
•»  que  fes  membres  ne  font  ni  foldats  ni 
>>  citoyens*  Comment  s’eft-on  conduit  en 
>>  France , dans  une  matière  dont  les  diffi- 
» cultes  mettent  en  défaut  prefque  toutes 
>>  les  facultés  de  la  prudence  humaine  ? On 
» a mis  l’armée  fous  un  joug  compliqué  de 
» devoirs  qui  doivent  produire  & former 
» des  hommes  proceffifs , des  chicaneurs  , 
» des  mutins , plutôt  que  des  foldats.  On  leur 
>>  fait  jurer  d’obéir  à la  Nation , à la  Zoi*,  & 
•»  au  Roi  * & , comme  pour  balancer  l’ armée 
» de  la  Couronne  , on  a levé  une  autre 
v>  armée  , qui , fous  le  nom  d 'armée  munici- 
*>  pale * reconnoît  une  autre  autorité. 

» Un  Etat  peut  fubfifter  ( & mieux 
w fans  doute  qu’autrement  ) avec  un  par^- 
w tage  de  pouvoirs  civils  ; mais  une  armée 
fe  diftoutfous  un  commandement  diyifé| 
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» un  pareil  état  de  chofes , eft  un  état  de1 
» guerre  , ou  au  moins  de  treve  > & non  de 
» paix, 

» C’eft  par-tout  une  grande  tâche  que 
» celle  de  la  refponfabilité  pour  une  ar- 
» mée  permanente  > mais  dans  Jfotat  où  fe 
w trouve  la  France  maintenant  , cette  ref- 
» ponfabilité  eft  impoffible.  Y a^t  Yl  un 
» Général  qui  puiffe  être  refponfable  de 
» de  la  défobéiffanee  dune  brigade  ? Un 
» Colonel , de  celle  d’un  régiment  ? Un 
» Capitaine,  de  celle  dune  compagnie  £ 
» Quant  à l’ armée  municipale , renforcée 
» qu folle  eft  par  les  déferteurs-.citoyens , fous 
» les  ordres  de  qui  eft-elle  ? N’a^t-on  pas 
» vu  traîner  fon  Commandant  en  chef  à 
» une  atroce  expédition , dont  le  feul  récit 
» glace  d’effroi  tous  ceux  qui  ne  font 
« point  familiarifés  avec  la  trahifon  & 
l’affaflinat  ? Sont-ce  là  des  armées  ? 
» font-ce  là  des  citoyens  ? Nous  nous 
» femmes  conduits  bien  différemment  , 
» en  établiffant  une  armée  permanente 
parmi  nous  ; nous  ne  l’avons  pas  mor- 
>>  celée  par  une  divifion  de  principes  d’a- 
*>  béiffance  * nous  l’avons  mife  fous  une 
» feule  autorité  , fous  la  religion  d’un  feul 
» & unique  ferment  de  fidélité  ; nous  ne 
# nous  y formes  réfervé  qu’une  infpeo^ 
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te  tîon  anntieÜe  : c’eft  tout  cê  que  l*olt 
» pouvoit  & devoir  faire  dans  une  ma- 
& tiere  auffi  délicate. 

» Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement 
quand  j’entends  dire  * que  cet  étrange  & 
bizarre  événement  * qui  fous  le  nom  de 
» Révolution , jette  les  François  dans  l’ex- 
tafe  * eft  comparable  à notre  glorieufe 
» révolution  * & que  la  conduite  de  notre 
armée  d’alors  fut  peu  différente  de  celle 
qui  a déshonoré  les  troupes  de  France  eil 
» dernier  lieu.  Lorfque  le  Prince  d’ Orange 
» fut  appellé  par  la  fleur  de  l’ariftocratie 
» Angloife  , pour  défendre  notre  an— 
* cienne  Conftitution  * & non  pour  ré- 
duire  au  même  niveau  tous  les  rangs  & 
» toutes  les  conditions , les  chefs  de  cette 
ariftocratie  allèrent  à fa  rencontre  à la 
» tête  des  différens  Corps  qu’ils  com- 
» mandoieüt  , comme  on  va  d’un  com- 
» mun  accord  au-devant  d’un  libérateur  ; 
» ces  chefs  reçurent  & amenèrent  avec 
» eux  les  corps  de  citoyens  qui  s’ét oient 
» enrôlés  dans  la  même  caufe  > de  ma- 
» niere  que  Fobéiflance  ne  fit  que  chan- 
» ger  d objet,  la  difcipliue  refta  la  même, 
» fon  principe  ne  fouffrit  aucune  altéra— 
»[  tion  , aucune  interruption  , les  troupes 
■^Jurent  prêtes  à combattre  7 & non  à fe 
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w mutiner.  La  conduite  de  toute  VAngk* 
» terre  fut  auffi  différente  de  celle  de  la 
» France , que  Favoit  été  celle  des  trou- 
» pes  ; toutes  les  circonftances  qui  ac- 
» compagnerent  notre  révolution  , tout 
» fon  efprit  , furent  précifément  l’inverfe 
» de  ce  qu’on  appelle  du  même  nom  en 
» France . Chez  nous  c’étoit  un  Monarque 
» légitime  , qui  cherchoit  à ufurper  un 
» pouvoir  arbitraire  $ en  France  c’eft  un 
» Monarque  abfolu  qui  ne  vouloit  plus 
» qu’un  pouvoir  légitime  ; l’un  provoquoit 
» la  réfiftance  , l’autre  la  reconnoiffance  ? 
» dans  aucun  des  deux  cas  , il  n’étoit  né-* 
» ceffaire  de  renverfer  le  principe  du  Gou-? 
» vernement,  il  ne  s’agiffoit  que  de  le  cor-* 
» riger,  & de  le  rendre  à fa  pureté , chez 
» nous  , on  abandonna  l’homme  , & on 
» préferva  la  Conftitution;  en  France,  on 
» facrifia  la  Conftitution  , & on  conferva 
» l’homme.  Ce  que  nous  fîmes  fut  dans 
» la  réalité  une  révolution  conjlitutionnelle  } 
» nous  prévînmes  , plutôt  que  nous  ne 
fîmes  une  révolution  ; nous  prîmes  des 
» fûretés  folides  ; nous  réglâmes  des  quef— 
» tions  douteufes  * nous  corrigeâmes  des 
» anomalies  dans  nos  loix  ; mais  nous  ne 
» dégradâmes  pas  la  Monarchie  , au  con~ 
» traire  , nous  la  fortifiâmes  $ la  Nation 
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» conferva  les  mêmes  rangs  , les  même£ 
» ordres  de  perfbnnes , les  mêmes  privi- 
» leges,  les  mêmes  franchifes  , les  mêmes 
» réglés  de  propriété  , le  même  ordre  de 
» fubordination , le  même  genre  de  reve- 
» nus , de  Magiftratures  ; les  mêmes  Lords  , 
» les  mêmes  Communes , les  mêmes  Corpo - 
» rations , les  mêmes  Elefteurs.  L’Eglife  ne 
» reçut  aucune  atteinte  , elle  ne  perdit  rien 
» ni  dans  fes  biens,  ni  dans  fa  majefté , ni 
» dans  fes  ordres  & fes  gradations  hiérar- 
» chiques  ; elle  conferva  fon  antique  in- 
fluence  fur  les  peuples , & ne  fut  que 
» purgée  d’un  certain  efprit  d’intolérance , 
» qui  lui  donnoit  de  la  foiblefle  plutôt  que 
» de  la  vigueur  ; l’Etat  & l’Eglife  parurent 
» après  la  révolution  ce  qu’ils  avoient  été 
» auparavant  ; elle  leur  donna  feulement 
» une  nouvelle  énergie. 

» N’étoit-ce  donc  pas  faire  aflez  , & 
» falloit-il  une  révolution  dans  la  conftitu- 
» tion  même  ? & non  , le  but  étoit  rempli  ; 
» l’ Angleterre  devint  floriflante , parce  que 
» nous  commençâmes  par  réparer  & non 
» par  démolir.  Au  lieu  de  devenir  immo- 
» biles  comme  par  l’effet  dune  extafe  , ou 
» de  nous  expofer , comme  des  convulfïon- 
y>  naires , à la  pitié  ou  à la  rifée  des  autres 
» Nations  , & de  nous  rendre  méprifables 
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» par  des  excès  qui  feroient  rougir  des 
» fauvages , & après  lefquels  il  ne  refte 
» plus  que  de  fe  brifer  la  tête  contre  les 
» pavés , nous  nous  élevâmes  comme  au- 
» deffus  de  nous  mêmes  ; nous  entrâmes 
» dans  l’âge  d une  profpérité  nouvelle  que 
» la  main  du  temps  , qui  détruit  tout  9 
» femble  améliorer  chaque  jour;  tous  les 
» reflorts  de  la  Nation  furent  mis  en  mou- 
» vement,  toutes  fes  reffources  fe  vivi- 
fièrent  ; jamais  Y Angleterre  n’eut  une  plus 
» fiere  contenance , ni  des  bras  plus  ner- 
» veux  envers  tous  fes  ennemis  & envers 
» tous  fes  rivaux.  U Europe  fembla  refpiret 
» par  elle  & fe  révivifier.  Proteftrice  par- 
» tout  & vengereffe  d une  liberté  légale , 
» Y Angleterre  entreprit  & foutint  la  guerre 
» contre  la  fortune  elle- même.  Cette 
» guerre  fut  fuivie  du  traité  de  Ryfwick 
» qui  mit  des  bornes  au  pouvoir  de  la 
» France . Peu-à-près  nous  ébranlâmes  ce 
» pouvoir  gigantefque  qui  effrayoit  l’Eu- 
» rope  , jufques  dans  fes  fondemens , par 
» l’effet  de  la  grande  alliance  ; tous  les  autres 
» pouvoirs  refpirerent  à Fombre  d’une 
» puiffance  qui  fçut  conferver  la  paix  au— 
» dedans  & fe  rendre  formidable  au-dehors* 
» fans  rien  prendre  fur  fes  voifins. 

» Tels  font  mes  fentimens  fur  ce  que 
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# les  François  appellent  leur  révolution . Je 
» ne  diflimule  pas  que  j’ai  fenti  une  joie 
» fecrete  à trouver  l’occafion  qui  s’eft  pré- 
» fentée  tout  naturellement  de  les  faire 
» connoître  \ ils  honoreront , j’efpere  , la 
w fin  de  ma  carrière  politique  qui  s’ap- 
» proche , peut-être,  avec  celle  de  ma  vie  j 
» il  eft  un  âge  où  il  faut  fe  retirer  de  la 
» mêlée  9 turpe  fenex  mihs> 
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